
        
            
                
            
        

     
   
   Jennifer observa Brad. Grand et mince, blond aux cheveux courts, il était beau garçon. Il arborait une chemise bleue et un pantalon de costume, qui collaient bien à sa profession : avocat. Brad remarqua le regard insistant de la jeune femme. Il sourit, persuadé qu’elle l’admirait. Tous deux prenaient du bon temps pendant cette pause déjeuner. Ils avaient choisi la terrasse d’un café d’Atlanta, tout proche du cabinet de Brad.
 
   — Tu sais que tu es une femme magnifique ? dit-il.
 
   — Tu es mignon, mon chérie.
 
   En réalité, Jennifer avait la tête ailleurs. Si elle regardait Brad, c’était pour faire le point sur sa situation sentimentale. Elle pensait en ce moment même à un autre homme : Arnold, incarcéré depuis deux ans au centre pénitencier d’Atlanta. Si elle était avec Brad depuis six mois, la jeune femme n’arrivait toujours pas à tirer un trait sur le prisonnier.
 
   — Il est temps que j’y aille, annonça Brad. J’ai un rendez-vous important.
 
   Le jeune homme se leva, laissa un pourboire sur la table. Il déposa un baiser sur les lèvres de Jennifer, et partit rejoindre son cabinet. Jennifer resta assise quelques secondes, pensive. Les deux hommes qui partageaient son existence étaient bien différents l’un de l’autre. Un jour, il faudrait qu’elle fasse un choix.
 
   Jennifer rejoignit le parking. Elle monta au volant de son Aston Martin, et conduisit jusqu’à son appartement. Elle vivait en collocation avec sa meilleure amie, Drew, depuis deux ans maintenant. Les deux filles s’entendaient bien, même si les différends du passé ressurgissaient parfois.
 
   — Je peux t’emprunter l’Aston Martin, cet après-midi ? interrogea Drew.
 
   — Non, je vais en avoir besoin.
 
   Drew maugréa. Elle n’avait pas de voiture, et détestait prendre le bus. La jeune fille n’aimait pas non plus travailler, bien qu’elle ait une fâcheuse tendance à aimer le luxe.
 
   Jennifer décida de se rendre au centre pénitencier. Elle n’y avait pas mis les pieds depuis des mois. En se dépêchant, elle y arriverait à temps pour l’heure des visites. Elle mit des talons hauts, un débardeur blanc, une jupe rouge relativement courte, mais suffisamment longue pour ne pas qu’on aperçoive la dentelle de ses bas. Elle se rendit ensuite dans la salle de bain. Elle saisit la brosse du mascara, la plongea dans le tube. Avec soin, elle appliqua le produit sur ses cils. Son geste était méticuleux, elle n’avait pas le droit à l’erreur. La jeune fille comptait être au maximum de sa beauté pour Arnold. Le garçon n’aurait pas le droit de la toucher, cependant, le plaisir des yeux serait pour lui une source d’inspiration.
 
   Drew n’aimait pas Arnold. Elle avait en horreur l’uniforme orange, qu’elle apparentait à Guantánamo. Assise dans le salon devant la télé, elle remarqua que son amie était fraîchement vêtue et maquillée. Elle l’apostropha :
 
   — Tu vas au parloir, je présume ?
 
   — Il me tarde, répondit Jennifer. Je n’ai pas vu Arnold depuis une éternité.
 
   — Jennifer, tu devrais renoncer. Tu as tourné la page.
 
   Jennifer faillit perdre son sang-froid. Elle n’aimait pas entendre Drew moraliser. Cependant, comme elle souhaitait se présenter sous un bon jour pour Arnold, elle resta calme.
 
   — Drew, tu sais bien que je ne peux pas le laisser tomber. Il n’a que moi.
 
   — Mais toi, tu as quelqu’un d’autre dans ta vie maintenant. Qu’est-ce que dirait Brad, s’il savait que tu continues à voir ton ex, un taulard qui a pris 15 ans ?
 
   — Il me quitterait, j’imagine.
 
   Jennifer soupira. Elle jeta un regard à la fenêtre, pensive.
 
   — Si seulement il n’avait pas fait ce braquage, déplora-t-elle. Il serait à l’appart, en ce moment même, à mes côtés.
 
   — C’est trop stupide. Il n’avait pas besoin de ça.
 
   — Il a pourtant cru que c’était la solution. Mais avant la crise des subprimes, on s’en sortait bien. Avant qu’on ne puisse plus payer le loyer.
 
   Jennifer s’assit, car elle sentait que les larmes lui montaient aux yeux. Drew s’approcha d’elle, et la réconforta en l’enlaçant de ses bras.
 
   — Ma chérie, tu dois te ressaisir. Aujourd’hui, tu as tout dans la vie. Brad est beau, intelligent, et travailleur. J’en connais beaucoup qui aimeraient être avec un homme comme lui.
 
   — Mais il n’a pas les qualités d’Arnold.
 
   — Arnold est un taulard. Il t’a abandonné de son propre choix.
 
   — Tu n’étais pas aussi médisante, avant qu’il ne se fasse arrêter. Souviens-toi, tu as couché avec lui.
 
   — C’est du passé, Jennifer. Tu m’as pardonnée, ne l’oublie pas.
 
   Jennifer préféra ne pas répondre. Elle se redressa vivement, prit son sac à main, et quitta l’appartement. Elle n’avait rien oublié de cet épisode, survenu il y a trois ans maintenant. À l’époque, Jennifer et Arnold vivaient le parfait amour. Il ne leur manquait que l’argent. Drew avait profité d’une soirée alcoolisée où le couple s’était disputé, pour soumettre Arnold à une tentation charnelle. Celui-ci avait fini par céder, et s’était réveillé aux cotés de Drew, sans même se souvenir du faux pas de la veille. Drew, elle, avait pourtant très peu bu, quoi qu’elle en dise. Mais avec le temps, Jennifer lui avait pardonné.  Le départ soudain de Brad pour le centre pénitencier lui avait réalisé combien ses proches étaient importants pour elle. Se sentant seule, elle s’était consolée dans les bras de sa vieille amie, au point de s’installer en collocation avec elle.
 
   Jennifer monta au volant de son véhicule. L’Aston Martin était un cadeau de Brad. Il avait les moyens, depuis qu’il avait fini de rembourser son cabinet. Sa notoriété lui permettait même d’avoir des revenus insolents. Dans un premier temps, la jeune fille avait refusé le bolide. Mais Brad avait insisté, persuadé qu’il achèterait le cœur de la jeune fille de cette manière. Un matin, Jennifer avait trouvé l’Aston Martin garée devant chez elle, à la place de son propre véhicule. Les clés étaient dans la boîte à lettres, avec ce petit mot : « Ma beauté, je t’ai débarrassée de ton vieux tacot. Ce bolide est tout à toi ». Brad ne mentait pas : Jennifer était une véritable beauté. Grande, châtain clair avec des yeux bleus, le visage fin, elle plaisait aux hommes. L’ennui était qu’elle aurait souhaité de Brad qu’il l’aime pour son esprit. C’était le cas, il le jurait, même s’il ne pouvait s’empêcher de la complimenter exclusivement sur son physique.
 
   Lorsque Jennifer arriva devant le centre pénitencier, les prisonniers étaient dans la cour, visible depuis l’extérieur de la prison. Jennifer se gara, sortit du véhicule, des lunettes de soleil sur les yeux. Elle se dirigea vers l’entrée. Un groupe de prisonniers l’aperçut à travers le grillage, et se mit à la siffler. Jennifer déposa ses effets personnels à l’accueil, et suivit un gardien, une femme opulente. Elle la conduisit jusqu’au parloir : il s’agissait de tables individuels. Jennifer prit place à l’une d’entre elles, et attendit une bonne quinzaine de minutes. Des prisonniers défilèrent, sous l’œil attentionné de la jeune femme. Arnold n’était pas en vue, elle craignait qu’il refuse de la voir. C’était déjà arrivé, quelques semaines après son incarcération.
 
   La porte s’ouvrit à nouveau, et cette fois, Arnold apparut. Il était accompagné d’un gardien, un petit homme plutôt mignon. Arnold était habillé d’un uniforme orange, celui qui transformait un citoyen intègre en homme déchu. Grand, le crâne rasé, la carrure robuste, le jeune homme était physiquement impressionnant. Il aperçut Jennifer, et se dirigea vers la table. Il s’assit en face d’elle, et l’observa en silence. Jennifer sentit les battements de son cœur s’accélérer. En voyant Arnold, les sentiments qu’elle avait enfuis au fond d’elle ressurgissaient.
 
   — Tu as changé, remarqua Jennifer.
 
   — Tu trouves ?
 
   — Tu t’es musclé.
 
   — Je m’entraîne à longueur de journée. C’est la seule occupation qui puisse me changer les idées.
 
   Arnold jeta un regard dur à Jennifer. Elle comprit qu’il lui reprochait quelque chose.
 
   — Qu’est-ce qu’il y a, mon chérie ?
 
   — Tu n’es pas venue depuis des mois.
 
   — Je suis désolée, balbutia Jennifer. J’ai eu des mois difficiles.
 
   — Difficiles ? Et le bolide que tu as garé devant la prison ? Tu m’expliques ?
 
   — Drew sort avec un avocat fortuné, qui lui a offert cette voiture. De temps en temps, elle me la prête.
 
   Arnold hocha de la tête, visiblement rassuré. Jennifer avait fait le choix de mentir. Elle n’avait pas été chercher loin son inspiration. Désireuse de changer de sujet, elle interrogea son amant :
 
   — Tu as toujours des problèmes avec les mexicains ?
 
   — Non, ça s’est arrangé. J’ai fait ce qu’ils m’ont demandé, et depuis, ils me laissent tranquille.
 
   Jennifer sourit. Elle aimait savoir Arnold hors de danger. Pensive, elle détourna le regard, pensive, avant de dévisager le garçon :
 
   — J’aimerais te toucher, te sentir contre moi. Je n’en peux plu.
 
   Arnold, en silence, saisit la main de la jeune fille, et la serra fort dans la sienne.
 
   — Eh ! intervient le gardien. Aucun contact ici !
 
   Arnold retira sa main, et soupira. Le gardien s’approcha de la table :
 
   — Arnold, tu sais que c’est interdit.
 
   — C’était plus fort que moi. Désolé, patron.
 
   — Si tu veux, je peux vous avoir un peu d’intimité.
 
   Arnold dévisagea le gardien d’un air incrédule :
 
   — Vraiment ?
 
   — Qu’en dit la jeune femme ?
 
   Il dévisagea Jennifer avec appétit, reluqua sa poitrine.
 
   — J’aimerais beaucoup, assura Jennifer.
 
   — Dans ce cas, suivez-moi.
 
   Jennifer et Arnold quittèrent la salle des visites, et longèrent le corridor dans lequel le gardien s’était engagé. Il les fit entrer dans une pièce sombre, avec une porte à hublot. La pièce était vide, si ce n’est la présence d’une chaise en son centre.
 
   — C’est quoi, cet endroit ? questionna Jennifer.
 
   — On y mène nos petits interrogatoires, répondit le gardien. Mais vous ne serez pas dérangés, c’est promis.
 
   — Merci, patron, dit Arnold. Je te revaudrai ça.
 
   Les deux amants entrèrent dans la salle aux murs grisâtres, dénuée de charme. Les lieux dégageaient une atmosphère glauque, inhospitalière. Immédiatement, Arnold se jeta sur la jeune femme, et l’embrassa avec fougue. Il croqua ses lèvres, glissa sa langue dans sa bouche. Mais Jennifer l’arrêta :
 
   — Pourquoi le maton fait-il ça ?
 
   — Je n’en sais rien, répondit Arnold. C’est un type serviable, j’imagine.
 
   Convaincue, Jennifer laissa un appétit féroce la gagner. Plongée dans une torpeur naissante, elle posa une main sur la bosse située dans l’entrejambe du garçon.
 
   — Toi, tu as besoin d’une petite gâterie.
 
   Jennifer s’assit sur la chaise, défie la ceinture du jeune homme, déboutonna son pantalon orange. Elle sortit du boxer un sexe déjà dur, et entama une lente et douce masturbation. Elle posa sa bouche sur le sexe, et suça le prisonnier avec gourmandise. Arnold gémit de plaisir, envahi par des sensations nouvelles. Il n’avait pas goûté à la douceur d’une fellation depuis des années. C’était pour lui un véritable exutoire, une renaissance. Mais Arnold interrompit la jeune femme.
 
   — Ma chérie, murmura-t-il. Montre-moi ton sexe.
 
   Jennifer sourit, écarta les jambes. Elle remonta sa jupe rouge le long de ses cuisses, laissant apparaitre la dentelle de ses bas. Entre ses cuisses, un string noir habillait son intimité.
 
   — Tu me l’enlèves ? interrogea-t-elle.
 
   Le prisonnier ne se fit pas prier. Il s’accroupit, saisit la ficelle sur les hanches de Jennifer, qui serra les cuisses afin de lui faciliter la tâche. Arnold baissa le string jusqu’aux talons de la jeune femme, qui à nouveau, écarta les cuisses, dévoilant son entrejambe à nue. À la vue des lèvres roses délicates et fragiles, le jeune homme se figea, fasciné.
 
   — Ça te plait ?
 
   Arnold reprit ses esprits, hocha de la tête.
 
   — Je vais te bouffer ta petite chatte, Jennifer.
 
   Sans attendre un éventuel consentement, le prisonnier plongea la tête entre les cuisses de la jeune femme. Il lécha avec ardeur le clitoris et les lèvres. Jennifer prenait déjà du plaisir. La bouche d’Arnold n’était pas celle de Brad, et le résultat était bien différent. Jennifer, assise sur la chaise au centre de la pièce, leva la tête en l’air, et la secoua au rythme de ses spasmes. Son regard se porta alors vers la porte, et à travers le hublot, elle aperçut le visage du gardien. Celui-ci fixait Jennifer avec appétit, avec une mine qui reflétait le plaisir qu’il prenait. Jennifer comprit qu’il se masturbait derrière la porte. D’abord troublée, elle décida finalement d’oublier sa présence, et de se concentrer sur Arnold. Elle était consciente que peu de temps leur était imparti, et qu’il fallait en profiter. Le prisonnier se masturbait, en même temps qu’il léchait le sexe de Jennifer. Soudain, il poussa un cri : il jouit, et déversa la semence sur le sol bétonné de la salle d’interrogatoire. Il redressa la tête, se mit debout, se rhabilla.
 
   — Ça t’a plu ? demanda-t-elle.
 
   — Oui. Mais j’aurais tant aimé te pénétrer.
 
   — Tu aurais pu.
 
   — Le maton ne nous aurait pas laissés faire.
 
   — Il faudrait quoi, pour qu’il accepte ?
 
   — À mon avis, il voudrait être de la partie.
 
   — Vraiment ? Quel petit vicelard.
 
   Le prisonnier soupira, et reprit :
 
   — Il nous a maté, et il espère bien que la prochaine fois, il en sera.
 
   — Ça n’arrivera pas, l’interrompit Jennifer. Je n’ai pas envie de cet homme.
 
   — Je comprends, dit Arnold. Tu sais, j’ai envie de toi. Cet endroit est un enfer, et tu es mon seul rayon de soleil. Je ne tiendrai pas 15 ans sans te faire l’amour.
 
   Jennifer dévisagea son amant, qui lui jetait un regard plein de sincérité. Elle détourna le regard, et chuchota :
 
   — Je dois y réfléchir. Je reviendrai te voir bientôt.
 
   Jennifer frappa à la porte afin que le gardien lui ouvre. Celui-ci s’exécuta, tout en refermant le dernier bouton de son pantalon.
 
   — C’était bon ? interrogea Jennifer.
 
   — Je reste sur ma faim, répondit le gardien.
 
   Il n’était pas laid, bien au contraire. La quarantaine, mince avec un visage d’ange, c’était étonnant de voir un gardien aussi vicieux. De toute évidence, il s’était découvert une tendance à prendre du plaisir en épiant les autres. Ce voyeur peu scrupuleux assumait totalement cette pratique.
 
   Jennifer quitta le centre pénitencier, l’esprit tourmenté. Revoir Arnold avait éveillé en elle les désirs du passé. Les bons moments partagés lui revenaient à l’esprit. Ces préliminaires, quoique expédiés à la va-vite, étaient infiniment plus délicieux que les échanges charnels avec Brad.
 
   Le soir venu, Jennifer sortit manger au fast-food du coin en compagnie de Drew. Celle-ci était curieuse de savoir comment s’était passée l’entrevue.
 
   — Je crois que je suis encore amoureuse d’Arnold, avoua Jennifer.
 
   — Vraiment ?
 
   — Je me sens beaucoup mieux depuis que je l’ai vue.
 
   — Et tu serais prête à l’attendre ? 
 
   — Pendant 13 ans ? Je n’en sais rien. Je peux toujours compter sur une remise de peine.
 
   — C’est faux, Jennifer. Tout dépend du juge, des jurés, de l’avocat. C’est la loterie.
 
   — Alors je l’attendrai. Après tout, ce n’est pas si long.
 
   Drew éclata de rire, consternée par les paroles de son amie.
 
   — Tu te rends compte de ce que tu dis, Jennifer ? Tu as 29 ans. Quand Arnold sortira, tu en auras 42. Il sera trop tard pour avoir des enfants. Toi, tu auras construit ton avenir professionnel, et lui devra tout reprendre à zéro.
 
   — Tu as peut-être raison, reconnut Jennifer. Mais j’ai du mal à tourner la page.
 
   — Brad t’aime. À 35 ans, c’est déjà un avocat reconnu. Il t’a même payé une voiture.
 
   — Et ? interrogea Jennifer.
 
   — Jamais Arnold ne pourra t’offrir un tel bolide.
 
   — J’échangerais volontiers l’Aston Martin contre Arnold.
 
   Si Drew avait un discours qui se tenait, elle n’aidait pas Jennifer à faire le bon choix. Son amie n’était pas suffisamment neutre vis-à-vis d’Arnold, et de toute évidence, elle aimait rouler en Aston Martin. Jennifer préféra suivre son cœur, plutôt que d’écouter des avis extérieurs moralistes et intéressés.
 
   Le lendemain matin, Jennifer se leva aux à l’aurore. La jeune femme ne travaillait pas, elle était en recherche d’emploi. Le soutien financier  de Brad tombait à point, même si Jennifer n’entendait pas faire perdurer la situation. Elle avait toujours été une fille autonome, disposée à travailler. À présent, elle se démenait pour retrouver un emploi. Sitôt lavée et habillée, elle partit prospecter auprès des bureaux afin de déposer des candidatures. Elle avait une formation d’employée qualifiée en tant que secrétaire de direction. La réponse fut la même pour tous, ils promirent de la rappeler.
 
    Le midi, elle rejoignit Brad dans le quartier d’affaire d’Atlanta, afin qu’ils déjeunent ensemble.
 
   — Il me tardait de te voir, dit le jeune homme. J’ai une révélation à te faire.
 
   — Je t’écoute, répondit Jennifer curieuse.
 
   — Je suis sur un gros coup. Je vais défendre les frères Giovanni.
 
   La jeune femme afficha une mine stupéfaite.
 
   — La famille Giovanni ? La mafia de la côte Est ?
 
   — Exactement. Il y a beaucoup d’argent à gagner.
 
   — Brad, tu te rends compte ? Ces types sont des usuriers, des dealers, des assassins. Ils sèment la terreur.
 
   — Et alors ? Si je les blanchis, ils deviendront de bons citoyens.
 
   Le jeune homme éclata de rire. Jennifer comprit que c’était un jeu pour lui. Ce qui importait n’était pas de condamner les voyous de ce monde, mais de remporter le procès de ses clients. Jennifer fut envahie d’une colère soudaine :
 
   — Et s’ils avaient tué des enfants, tu les défendrais ?
 
   — Je… je ne sais pas, Jennifer.
 
   — Et si c’était des pédophiles ? Qui te proposent des millions à la clé ?
 
   Brad afficha une mine confuse. Il balbutia :
 
   — Je pensais que ça te ferait plaisir.
 
   — Eh bien, c’est raté ! À mes yeux, un avocat qui défend des criminels est aussi coupable qu’eux.
 
   Brad soupira, et défendit son point de vue :
 
   — Regarde ces buildings autour de toi. Cette ville, ce pays, tout le monde fonctionne au fric. Alors ne me sermonne pas, je ne fais que vivre avec mon temps.
 
   — L’argent est secondaire pour moi.
 
   — Tu es pourtant bien contente de rouler en Aston Martin.
 
   Cette fois, Jennifer sortit de ses gonds. Elle se leva d’un bond, fouilla maladroitement dans son sac, en sortit les clés de sa voiture.
 
   — Tiens, ton bolide, récupère-le ! 
 
   Elle jeta violemment les clés sur la table, et quitta la cafeteria furieuse, sans même avoir commandé à manger. Le jeune homme l’apostropha en vain.
 
   Jennifer était hors d’elle. Elle réalisait combien Brad et elle n’avaient pas la même vision des choses. Pour lui, l’argent était au centre de tout. Pour elle, c’était l’amour qui comptait avant tout le reste.
 
   Jennifer monta dans un bus. Après deux changements, elle arriva finalement à son domicile. Entre-temps, Brad l’avait jointe par téléphone, mais elle n’avait pas décroché.
 
   — Ça va ? l’interrogea Drew.
 
   Jennifer affichait une mine désespérée. Elle répliqua sèchement :
 
   — Non, ça ne va pas.
 
   Cette réponse coupait court au dialogue, cependant, Drew avait une requête à formuler :
 
   — Dis-moi, tu auras besoin de l’Aston Martin, cet après-midi ?
 
   — Tu peux oublier l’Aston Martin. À présent, ce sera le bus.
 
   Drew soupira bruyamment. Cette voiture de luxe avait fait plus de mal que de bien à la jeune femme, qui déjà regrettait son confort.
 
   Jennifer se rendit dès le lendemain au centre pénitencier, à l’heure des visites. Elle avait besoin de la compagnie d’Arnold, même si leurs échanges étaient brefs surveillés. Arnold surgit, accompagné par un gardien que Jennifer n’avait jamais vu.
 
   — Ou est passé le pervers ? s’exclama la jeune femme.
 
   Arnold prit une mine gênée et chuchota :
 
   — Parle moins fort. Il est de repos, aujourd’hui.
 
   — Excuse-moi. J’ai du mal à me faire à cet endroit.
 
   Un court silence s’ensuivit, et Jennifer reprit :
 
   — Tu sais, j’ai réfléchi à ce qu’aurait été notre vie, si tu n’avais pas braqué la bijouterie.
 
   Arnold ne réagit pas. Il dévisagea en silence la jeune femme.
 
   — On aurait eu du mal à joindre les deux bouts, reprit-elle. L’argent aurait manqué quotidiennement, et peut-être qu’on aurait fini sans toit, comme beaucoup d’autres américains.
 
   — Qu’est-ce que tu essaies de me dire ?
 
   — Qu’on n’avait pas l’argent, mais qu’on avait l’amour. Et tu as choisi de nous en privé, sans concertation. Tu n’avais pas le droit.
 
   — Tu n’aurais pas accepté que j’y aille. Tu m’aurais empêché de faire ce braquage.
 
   — Évidemment ! Et tu ne serais pas là. Et moi, je t’aurais près de moi.
 
   Arnold frappa la table du poing. Le gardien l’apostropha, et lui donna un avertissement. Arnold, à voix basse, rétorqua à la jeune femme :
 
   — Jennifer, tu crois que tu es la seule à souffrir ? Tous les jours que je passe ici sont un enfer. Je rêve d’être libre liberté. Je rêve d’être avec toi, de te faire l’amour.
 
   — J’en rêve aussi, Arnold. J’ai besoin de te sentir en moi.
 
   — Écoute, dit-il. D’ici trois jours, le maton peut nous arranger un rendez-vous pour nous deux, comme la dernière fois.
 
   — Il se joindra à nous ?
 
   — Je n’en sais rien. J’imagine que oui.
 
   — Je viendrai, répondit Jennifer sur un ton résolu.
 
   Sans ajouter un mot, la jeune femme se leva, sous le regard surpris de son amant. Elle sortit de la salle des visites, sans même jeter un dernier regard à Arnold. Elle récupéra ses effets personnels à l’entrée, et rejoignit l’arrêt de bus afin de rentrer chez elle.
 
   Drew était sur le canapé. Elle y passait le plus clair de son temps. La jeune femme, de trois ans la cadette de Jennifer, ne travaillait que rarement. Elle avait une formation de coiffeuse, mais ses missions étaient de plus en plus espacées.
 
   Aucunement rancunière, elle interrogea Jennifer :
 
   — Tout va bien, ma belle ?
 
   — Je suis perdue, reconnut celle-ci. Je peux te poser une question ?
 
   — Tout ce que tu veux.
 
   — Tu as déjà fait un plan à trois ?
 
   Drew éclata de rire. Visiblement, elle ne s’attendait pas à une telle demande d’aveu.
 
   — Tu me fais marcher, Jennifer ?
 
   — Non, je suis sérieuse.
 
   — Je n’ai jamais fait une telle chose. C’est le genre de pratiques réservées aux salopes, tu ne crois pas ?
 
   — Je ne trouve pas. Au contraire, il n’y a rien de mal à s’essayer à de nouvelles expériences. Un partenaire de plus, ça peut pimenter l’ébat.
 
   Drew hocha de la tête, et dévisagea soudainement son amie, l’air gênée.
 
   — Écoute, pour être honnête avec toi, ça m’est arrivé.
 
   — Drew, je ne sais plus quoi penser. Tu dis tout et son contraire.
 
   — Cette fois, c’est la vérité.
 
   — Tu l’as fait combien de fois ?
 
   — Deux fois. La première, c’était avec mon copain de l’époque, Teddy, et une copine de danse.
 
   — Tu as touché la fille ?
 
   — Je l’ai embrassée, et j’ai caressé ses seins, rien de plus.
 
   — Et la deuxième fois ?
 
   — C’était l’été dernier.
 
   — Comment c’est possible ? interrogea Jennifer incrédule. On a posé nos fesses pendant deux mois sur les plages de Charleston.
 
   — Justement. Tu te souviens des deux maitres-nageurs qui nous draguaient ?
 
   Jennifer poussa un cri de stupéfaction. Elle réalisait que Drew avait couché avec eux.
 
   — Tu es une petite coquine, toi ! Pourquoi tu ne m’en as jamais parlé ?
 
   — J’avais peur que tu me prennes pour une traînée.
 
   — Ce n’est pas le cas. Je trouve au contraire que tu as du courage.
 
   Drew se leva du canapé, et s’avança vers Jennifer. Là, elle la prit dans ses bras.
 
   — Merci, dit-elle. Tu es une véritable amie.
 
   Jennifer sourit, et Drew reprit :
 
   — Mais pourquoi toutes ces questions ?
 
   — Je m’apprête à vivre une expérience particulière.
 
   — Tu n’es plus avec Brad ?
 
   — Si, mais je ne lui ai pas donné de nouvelles depuis plusieurs jours.
 
   — Il tient à toi, Jennifer. Ne l’oublie pas.
 
   Les jours suivants, Jennifer continua sa recherche d’emploi sur Atlanta. Ses efforts finirent par payer, une société d’experts en assurance lui proposa un poste de secrétaire. Jennifer allait bientôt regagner la vie active, pour son plus grand bonheur. En attendant, elle fit ce qu’elle avait promis à Arnold : elle se rendit le jour J au centre pénitencier. Pour l’occasion, Jennifer s’était accoutrée d’une manière particulière. Une robe moulante noire collait à sa peau, épousant parfaitement ses hanches galbées, ses fesses bombées et sa poitrine généreuse. La taille fine de Jennifer soulignait d’autant plus la beauté de ses formes. La jeune femme était à la fois belle, élégante et sexy.
 
   Jennifer n’eut pas à patienter longtemps dans la salle des visites. À peine assise à la table, la jeune femme vit surgir Arnold, suivi du gardien si serviable. Le jeune homme s’assit en face de Jennifer.
 
   — Je suis contente que tu aies fait ce choix, dit-il.
 
   — Si je suis là, c’est pour toi, et personne d’autre.
 
   — Tu ne le regretteras pas, Jennifer. Tu es la seule et unique femme qui compte à mes yeux.
 
   La jeune femme dévisagea en silence Arnold. Elle avait besoin de se confesser, de lui faire part de vérités qu’elle avait tues jusqu’à maintenant.
 
   — Arnold, dit-elle. J’ai fait des bêtises depuis que tu es incarcéré.
 
   — Ce ne sera jamais pire que moi.
 
   — J’ai fréquenté un autre homme.
 
   Arnold grimaça, fuit le regard de la jeune femme. Puis il l’interrogea :
 
   — Pourquoi tu me le dis ?
 
   — Pour ne rien te cacher.
 
   — Eh bien, soit. Je ferai avec.
 
   — Je m’attendais à ce que tu t’emportes, avoua Jennifer perplexe.
 
   — Je n’étais pas là pour satisfaire tes besoins. C’est de ma faute.
 
   — Alors, tu ne m’en veux pas ?
 
   — Non. À la condition que nous n’en parlions jamais plus.
 
   Jennifer acquiesça d’un silence reconnaissant. Elle avait en face d’elle un homme compréhensif, qui semblait avoir appris de ses erreurs.
 
   — Ce qui compte, reprit-il, c’est que ton cœur soit à moi. C’est le cas ?
 
   — Il est à toi, et à personne d’autre, mon amour.
 
   Arnold dévisagea sa compagne, et calmement, se leva de sa chaise. Il jeta un regard au gardien, hocha discrètement de la tête, afin de lui faire comprendre que Jennifer était consentante. Le gardien arbora un sourire vicieux, impatient de passer à table. Cette fois, il n’amena pas les deux amants dans la salle d’interrogatoire. Il les conduisit dans une pièce réservée au personnel. Il y avait un canapé, une table large, un distributeur de boisson, et un vieux téléviseur.
 
   — Vous en pensez quoi ? interrogea le gardien.
 
   — Ça fera l’affaire, répondit Jennifer.
 
    — On ne risque pas d’être dérangé ? interrogea Arnold.
 
   — Pas à cette heure. Soyez sans crainte.
 
   La jeune femme, déterminée à faire passer à Arnold un moment inoubliable, entra dans la peau du personnage : celui d’une demoiselle sûre d’elle, prête à s’offrir à deux hommes à la fois. Lentement, elle fit quelques pas vers le canapé, tout en balançant ses hanches de gauche à droite. Les talons rehaussaient ses fesses, et sa robe moulante dessinait une parfaite silhouette. Déjà, les deux hommes ne voyaient plus qu’elle. Jennifer dévisagea tour à tour le prisonnier et le gardien, et en signe d’appétit, passa sa langue sur ses lèvres. Puis, elle remonta lentement sa robe le long de ses hanches, afin de laisser apparaître la dentelle de ses bas. Des porte-jarretelles les retenaient, c’était une surprise supplémentaire pour les deux hommes. Celle-ci arborait une lingerie qui valorisait à merveille son corps somptueux. Jennifer dévoila progressivement ses dessous, et bientôt, ils aperçurent le string noir dans son entrejambe.
 
   — Je te plais, Maton ?
 
   — Tu es superbe, reconnut le gardien.
 
   Il s’avança vers la jeune femme, et se pencha vers son visage pour l’embrasser. Mais Arnold posa une main sur son épaule, afin de l’arrêter.
 
   — Eh, pas de ça.
 
   Arnold s’immisça entre le gardien et Jennifer, et embrassa sauvagement la jeune femme. Il l’allongea sur le canapé. Le gardien défie son pantalon, sortit son sexe. Il n’était pas gros, mais d’une taille honnête. Jennifer remarqua que l’individu attendait d’elle qu’elle s’en saisisse. Sans quitter le prisonnier du regard, elle posa ses doigts sur le pénis du gardien, et le masturba vigoureusement. De son autre main, elle défie le pantalon orange d’Arnold, en sortit un sexe en très bonne forme. Elle l’amena à son visage, et entama une fellation. Jennifer suça le pénis avec gourmandise, léchant habilement le gland de son amant afin de stimuler ses envies. De son côté, Arnold frottait avec délicatesse l’entrejambe de la jeune femme, qui déjà mouillait abondamment.
 
   — Je vais te pénétrer, ma chérie.
 
   Le prisonnier enjamba Jennifer, plaça son sexe entre ses cuisses, et l’enfonça progressivement à l’intérieur de son corps. Jennifer gémit de plaisir. Enfin, Arnold était en elle. Elle attendait ce moment depuis des années. À présent, elle revivait l’intensité de leurs ébats passés. Arnold semblait goûter à un plaisir divin. Son visage exprimait l’étendue de sa satisfaction. Son sexe était lui aussi très expressif. Il s’agitait comme un affamé dans la délicieuse cavité du plaisir. Il frottait les parois du sexe avec douceur et énergie. Petit à petit, le col se dilata. Le pénis put alors s’enfoncer plus en profondeur, pour le plus grand plaisir de Jennifer. Son clitoris était stimulé à chaque coup de rein, et la tablette abdominale de son partenaire venait s’y frotter. Le gardien s’approcha davantage, et inséra son pénis dans la bouche de la jeune femme. Plongée dans une torpeur sexuelle attisée par l’insolite du moment, Jennifer lécha le sexe de l’homme avec ardeur.  Son but était de le faire jouir rapidement, pour qu’elle puisse ensuite profiter pleinement d’un véritable plaisir charnel avec son amant. Elle le suça de plus en plus vite, tout en le masturbant par intermittence. Il fallut à peine deux minutes au gardien pour que l’orgasme le possède. Jennifer le sentit venir, elle recula le pénis de son visage, et le gardien éjacula à côté du canapé. Satisfait, il se rhabilla, et sortit de la pièce. L’intimité s’immisça enfin dans les lieux. Cette fois, il ne restait plus que le prisonnier et la jeune femme. Jennifer se sentit plus rassurée en l’absence du gardien. Pendant les minutes qui suivirent, Arnold et elle échangèrent un moment de pur plaisir charnel. Jennifer sortit de son esprit le cadre alentour, et s’abandonna pleinement à cet échange à la fois tendre et sauvage. Arnold, qui tenait à donner un maximum de plaisir à sa partenaire, ne put cependant pas retarder bien longtemps son éjaculation : il jouit subitement à l’intérieur de la jeune femme. Celle-ci sourit, satisfaite que le prisonnier ait déversé en elle son sperme. Arnold déposa un baiser sur ses lèvres, et se redressa.
 
   — Tu as aimé ? questionna-t-elle.
 
   — Aimé ? C’est peu dire. J’ai adoré ce moment. J’en rêvais depuis des mois.
 
   — Tu crois qu’on le refera ?
 
   — Ça ne dépend que de toi, mon amour.
 
   — J’en ai envie, dit-elle. Mais sans ce type.
 
   — Il n’acceptera jamais de nous laisser tous les deux.
 
   — Dans ce cas, il faudra attendre que tu sortes d’ici.
 
   — C’est long, 13 ans.
 
   — Il n’y a aucune chance que tu sortes avant ?
 
   — Peut-être. J’ai discuté avec mon avocat, et mon dossier devrait repartir devant les tribunaux avant la fin de l’année.
 
   Jennifer hocha de la tête. Puis elle dévisagea vivement son amant, le sourire aux lèvres :
 
   — Quand tu sortiras, tu auras une surprise. Mais fais vite.
 
   Elle embrassa langoureusement celui qu’elle considérait à présent comme son compagnon. Ils se promirent de se revoir prochainement, et Jennifer sortit de la salle de repos. Elle croisa le gardien, qui attendait patiemment dans le couloir. Elle ne lui adressa même pas un regard. Jennifer regagna ensuite l’arrêt de bus, prête à commencer une nouvelle vie. Dans deux jours, elle reprendrait du service au sein de son nouveau travail. Et d’ici neuf mois, si tout se passait bien, elle donnerait naissance à un enfant. Quand Arnold sortirait de prison, il démarrerait la vie dont il avait toujours rêvé, avec à ses côtés une famille, et surtout, la liberté.
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